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PREFACE


L'accueil si bienveillant que le public a fait au premier volume de la Vie de Luther a presque dépassé mon attente. La critique a été gracieuse et sympathique à cette œuvre toute de bonne foi et d'impartialité voulue, sinon toujours atteinte. Qu'elle me permette de lui offrir ici l'expression de ma reconnaissance.


En publiant aujourd'hui ce second volume, je ne me dissimule pas que l'intérêt qu'il peut offrir au lecteur est d'un autre ordre, mais peut-être aussi de portée plus générale et plus haute. Les premiers temps de la vie de Luther sont admirables en ce sens qu'on y assiste presque uniquement aux développements d'une âme. Tout le drame de cette histoire est là, dans ces luttes intimes, dans cet effort immense d'une conscience qui travaille à sa délivrance et qui brave toutes les puissances du siècle.


Dès la diète de Worms la scène change. A côté du Réformateur tout un peuple s'est levé. Ses enseignements, son esprit ont pénétré les couches profondes de la société et l'agitent comme un puissant ferment. Une Eglise est née, les sectes surgissent de toutes parts, le monde ancien défend ses antiques croyances, les princes et les Etats prennent parti. Désormais l'histoire de l'homme se confond avec celle de cette grande révolution religieuse qui s'appelle la Réformation du seizième siècle.


Cette histoire si vaste, je ne pouvais avoir la pensée de la refaire. Elle ne pouvait être, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, que le cadre mobile où se meut la grande personnalité de Luther. De là, des omissions nécessaires et des difficultés particulières dont le lecteur voudra bien tenir compte. J'ai dû, pour atteindre le but que je m'étais proposé, sacrifier beaucoup de choses à la nécessité de mettre bien en relief l'homme dont je retrace la vie. Les pages que j'offre aujourd'hui au public sont écrites avec la même méthode historique1, la même sobriété de style que les précédentes. Il m'a semblé que cette noble figure de Luther, que ces grands événements dont il a été le héros apparaîtraient d'autant mieux que le peintre s'effacerait davantage.


Félix KUHN, Paris, mars 1884.





1 Outre l'étude persévérante des sources, j'ai beaucoup profité des savantes recherches de MM. Koestlin, Plitt, Kolde, Knaake, Seidemann, Kawerau, Cameran, etc, ces maîtres qui ont jeté tant de lumière sur les points obscurs ou difficiles de la vie de Luther.





LUTHER


SA VIE ET SON ŒUVRE


 


LIVRE VI


LA WARTBOURG


 


CHAPITRE PREMIER


LA CAPTIVITE. LES TENTATIONS2.


La nouvelle de la disparition de Luther se répandit en Allemagne avec la rapidité de l'éclair. On assurait qu'il avait péri, on accusait le Pape et l'Empereur d'avoir mis à mort le prophète. D'autres pensaient qu'on le retenait captif dans quelque forteresse de la Franconie. Une sorte de colère mêlée d'attendrissement irritait les esprits, et sous cette impression, les idées de réforme et de résistance grandirent dès lors avec un entraînement irrésistible. Albert Dürer, le grand peintre, se faisant l'écho de la douleur universelle, s'écriait dans son journal :


"Vit-il encore ? L'ont-ils assassiné ? Je l'ignore. S'ils l'ont tué, il a souffert la mort pour la vérité chrétienne, parce qu'il a repris la papauté impie qui lutte contre la liberté chrétienne et appesantit son joug intolérable de traditions humaines.


"O Dieu, redonne-nous un homme pareil à cet homme, qui, inspiré de ton esprit, rassemble les débris de ta sainte Eglise et nous enseigne à vivre comme des chrétiens, afin qu'à la vue de nos bonnes œuvres, les infidèles, Turcs, païens, Indiens, désirent s'unir à nous et acceptent notre foi. Tu as voulu, avant de juger le monde, que Jésus-Christ, ton Fils, fût mis à mort par les prêtres et qu'il ressuscitât pour monter au ciel. Tu veux aussi qu'à sa ressemblance Martin Luther, ton disciple, périsse égorgé par l'argent du Pape ; mais tu le rappelleras à la vie ; et de même qu'à cause de la mort du Christ, Jérusalem fut condamnée à être détruite, ainsi tu détruiras la puissance tyrannique du siège romain. Ah Seigneur ! Donne-nous ensuite cette nouvelle et resplendissante Jérusalem dont parle l'Apocalypse et qui doit descendre du ciel. Donne-nous le pur et saint Evangile qui ne soit pas obscurci par des enseignements d'hommes… O Dieu ! Si Luther est mort, qui nous expliquera désormais ton Evangile avec autant de pureté ? Que n'aurait-il pas écrit s'il eût vécu dix ou vingt ans encore ? O chrétiens, unissez-vous tous à moi pour pleurer cet homme si riche de l'esprit de Dieu ! etc."


Luther était désormais à l'abri des poursuites de ses ennemis. Fatigué, malade, il éprouvait toutes les angoisses de la solitude. Il lui semblait qu'il eût mieux valu, pour lui et pour l'Evangile, de souffrir les dernières extrémités et d'offrir sa vie en sacrifice.


"Que faites-vous, mon Philippe ? écrit-il le 12 mai à Mélanchthon, ne priez-vous pas pour moi, afin que cette retraite tourne à la gloire de Dieu ? Ce n'est pas volontiers que j'y ai consenti, car je craignais qu'elle ne me donnât l'apparence d'un homme qui s'enfuit du champ de bataille ; mais il n'était pas en mon pouvoir de m'opposer à ceux qui en avaient eu la pensée et qui me l'avaient conseillé. Mon plus ardent désir était de m'exposer hardiment à la fureur de mes ennemis et de leur tendre le cou.


"Tout le long du jour j'ai devant les yeux le tableau de l'Eglise et cette parole du Psaume : "Pourquoi as-tu fait les hommes si vains ?" Dieu ! Quel horrible spectre que cet abominable règne de l'Antéchrist romain ! Je prends en haine l'insensibilité de mon cœur qui ne se résout pas en torrents de larmes pour pleurer les fils égorgés de mon peuple. Mais il n'y a personne qui se lève, qui tienne pour Dieu et qui fasse de son corps un rempart pour la maison d'Israël, dans ce jour suprême de la colère. O règne du Pape, tu es bien la dernière lie de ce siècle ! Que Dieu ait pitié de nous !


"C'est pourquoi levez-vous maintenant comme un serviteur de la Parole, veillez sur les tours et les murailles de Jérusalem jusqu'à ce qu'elles tombent aussi sur vous. Reconnaissez votre vocation et les dons que vous avez reçus. Je prie surtout pour vous, et ma prière, je n'en doute point, a quelque efficacité. Priez aussi pour moi. Ensemble nous porterons notre fardeau. Nous resterons seuls pour le combat ; et après moi votre tour viendra."


Confié à la garde d'un homme d'une fidélité éprouvée, le sire de Berlepsch, il avait revêtu le costume des chevaliers, l'épée au côté et la chaîne d'or au cou, avec la longue barbe et les cheveux longs. Le secret fut si bien gardé que, parmi ceux qui l'entouraient et le servaient, bien peu se doutèrent que le mystérieux Junker Georges fût l'homme dont toute l'Allemagne parlait.


Il se mit au travail, modérément d'abord, pour tromper les ennuis de sa solitude. N'ayant guère que la Bible à sa disposition, il la relisait dans les textes originaux, le grec et l'hébreu, et écrivait un beau commentaire du psaume 68.


Sitôt que, par l'entremise de Spalatin, il put correspondre avec ses amis de Wittenberg, il en saisit avidement l'occasion. Ses lettres apprirent bientôt à ceux-ci que l'œuvre condamnée par les puissances de ce monde n'était point anéantie. Eloquentes et tristes, parfois familières, elles font penser à l'aigle enchaîné qui frémit de ne pouvoir étendre ses ailes, au guerrier tombé dans la bataille, qui voit le combat se poursuivre sans lui. Elles sont écrites "de la région de l'air, de la région des oiseaux, du milieu des oiseaux qui chantent doucement sur le branchage et louent Dieu jour et nuit de toutes leurs forces, de la montagne, du désert, de l'île de Pathmos."


Les premiers temps se passèrent dans une réclusion complète, adoucie par les égards et les soins dont il était entouré ; puis lorsque l'Empereur fut occupé de sa guerre contre le roi de France, l'électeur prit courage et lui fit donner plus de liberté. Il s'en allait alors à travers la forêt, écoutant chanter les oiseaux, cueillant des fraises ; il se hasardait dans les localités voisines, à Rheinhardsbrunnen, à Eisenach et jusqu'à Gotha, suivi d'un serviteur fidèle qui l'avertissait quand il était sur le point de compromettre son incognito, et lui enseignait "la manière de se conduire en chevalier".


Parfois aussi il accompagnait à la chasse les gens du château.


"Je suis allé deux jours à la chasse pour connaître un peu ce plaisir doux et amer (γλυχύπιχρον) des héros ; nous prîmes deux lièvres et quelques pauvres perdreaux, digne occupation d'hommes oisifs. Je théologisais au milieu des filets et des chiens : autant ce spectacle m'a causé de plaisir, autant ç'a été pour moi un mystère de pitié et de douleur. Ne serait-ce pas une image du diable qui, par ses évêques, ses théologiens et ses maîtres impies, chasse les innocentes petites bêtes ? Je sentais profondément ce triste mystère sur les âmes simples et fidèles.


"En voici un autre plus atroce : j'avais sauvé un petit lièvre vivant ; je l'avais enveloppé dans la manche de ma robe ; je m'écartais un peu quand les chiens survinrent, se jetèrent sur lui, lui cassèrent la jambe droite et l'étranglèrent. Ainsi sévissent le Pape et Satan ; ils perdent même les âmes sauvées, et rien ne reste de mes efforts.


"Enfin, j'en ai assez de la chasse. Je préfère celle où l'on perce de traits et de flèches ours, loups, sangliers, renards, et toute la gent des docteurs impies… Je vous écris ces plaisanteries afin que vous sachiez que, vous autres courtisans, mangeurs de bêtes, vous serez gibier à votre tour dans le paradis, et que Jésus le grand chasseur réussit à peine à vous prendre et à vous garder. Tandis que vous jouez à la chasse, c'est vous qui êtes chassés."


Cette existence si nouvelle, le repos auquel il était condamné, les soins mêmes dont on l'entourait, et dont il était d'ailleurs singulièrement reconnaissant3, le confort d'une vie oisive, une nourriture abondante succédant sans transition à la frugalité monastique, avaient profondément altéré sa santé. Depuis Worms, il souffrait d'un dérangement dans les fonctions digestives ; des obstructions intestinales lui causaient parfois d'intolérables douleurs. Accablé, sans forces, il s'abandonnait au découragement. Les tentations et les luttes intérieures, dont il n'avait jamais été complètement délivré, revenaient plus pressantes, plus victorieuses. Des apparitions effrayantes le troublaient ; son esprit angoissé roulait les plus tristes pensées. Chacune de ses lettres d'alors porte la trace de cet état maladif.


"Le Seigneur m'a frappé d'une grave maladie… Je n'ai pas fermé l'œil de toute la nuit, je n'ai point de paix. Priez pour moi ; ce mal, s'il continue comme il a commencé, deviendra intolérable.


"Je suis un singulier captif, à la fois consentant et contraint : consentant, puisque telle est la volonté de Dieu ; contraint, puisque je préférerais combattre pour la Parole de Dieu ; mais je n'en suis sans doute pas digne.


"Je suis, pendant le jour entier, oisif et alourdi. Je lis la Bible grecque et hébraïque.


"Cette tristesse de l'âme ne cesse pas ; je suis toujours dans la même faiblesse d'esprit et de foi… J'aimerais mieux être sur des charbons ardents que de me sentir ainsi seul et à demi vivant. Ah ! Pourquoi ne suis-je pas mort ?


"Je suis l'homme le plus oisif et à la fois le plus affairé. J'apprends l'hébreu et le grec, j'écris toute la journée. Le mal dont je souffrais à Worms n'a fait que grandir : Durissima patior excrementa ut nunquam in vita.


"Je désespère du remède. Le Seigneur me visite et veut que je souffre les restes de sa croix. Qu'il soit béni. Amen.


"Vos louanges me confondent et me crucifient, car je suis ici dans le repos, insensible et endurci ; hélas ! je prie peu et je ne gémis point sur l'Eglise de Dieu. Moi qui devrais brûler de la ferveur de l'Esprit, j'endure les tourments d'une chair indomptée, je me consume en désirs, paresse, repos, somnolence. Vous ne priez donc pas pour moi, puisque Dieu me repousse ! Prends ma place, ô toi qui es plus grave et plus agréable à Dieu !


"Voilà huit jours que je n'écris plus, que je ne prie plus, que je n'étudie plus, en butte aux tentations de la chair ou à d'autres tourments. Si mon état ne s'améliore pas, je me rendrai ouvertement à Erfurt, pour consulter les médecins ou les chirurgiens. Je ne puis supporter plus longtemps ce mal, et dix grandes blessures ne m'accableraient pas autant. Le Seigneur me frappe peut-être ainsi pour m'arracher de ce désert !"


Ce projet d'aller à Erfurt était sérieux, car il en parle à plusieurs reprises, à Spalatin, à Amsdorf, à Mélanchthon ; mais la peste qui sévissait dans cette ville l'empêcha de l'exécuter.


Quelques médicaments, que Spalatin lui fit parvenir, amenèrent une détente.


"J'ai reçu aujourd'hui un adoucissement à mes maux, devenus si grands depuis six jours que j'en ai presque rendu l'âme. Me voici maintenant semblable à une femme qui vient d'enfanter, blessé, sanglant, et cette nuit encore je n'aurai que peu ou point de repos. Loué soit le Christ qui ne me laisse point sans une relique de sa sainte croix."


Le mal disparut dans les premiers jours d'octobre, mais non les tentations ni les tristesses. –Il se plaint toujours, dans ses lettres, d'être fort misérable, de n'opposer aux attaques de Satan qu'un esprit découragé. Son imagination exaltée par la solitude lui représentait sa maladie comme étant l'œuvre de Satan. La nuit, il avait d'étranges visions, d'horribles hallucinations. Le diable lui apparaissait. Il lui parlait, il luttait contre lui, il lui résistait par la Sainte Parole. Ses amis, Ratzeberger, Mathésius et lui-même, dans les Tischreden, rapportent, à ce sujet, quelques anecdotes singulières.


"Quand j'étais, en 1521 au château de la Wartbourg, dans mon Pathmos, j'habitais une chambre isolée, où personne ne venait que deux pages, qui deux fois par jour m'apportaient à manger et à boire. Ces jeunes gens m'avaient acheté un sac de noisettes dont je mangeais de temps à autre et que j'avais renfermé dans un bahut. Un soir qu'après m'être déshabillé, je m'étais mis au lit dans le cabinet à côté, le diable se mit à agiter les noisettes, à les lancer contre les solives de la chambre, à bruire tout autour de mon lit. Je ne m'en inquiétai pas. Je commençais à m'endormir, quand tout à coup un grand fracas se fit dans l'escalier, comme si l'on y précipitait des tonneaux. Je me lève aussitôt, je vais sur l'escalier et je dis : "Si c'est toi, à la bonne heure !" Je me recommandai au Seigneur Jésus-Christ de qui il est écrit : "Tu as mis toutes choses sous tes pieds", et je me remis au lit. Mépriser le diable et invoquer le Christ, voilà la meilleure manière de le chasser ; car il ne supporte pas le mépris."


Il rapporte aussi qu'un soir il trouva un chien noir couché sur son lit, et comme il n'y en avait pas de semblable au château, il alla droit à lui, le saisit, ouvrit la fenêtre et le jeta dehors sans que l'animal poussât le moindre cri. "Il ne revint pas, et personne ne le revit jamais."


La légende veut que le diable lui apparut corporellement.


Une nuit qu'il travaillait à la traduction de la Bible, il avait résolu de ne point se coucher avant d'avoir achevé le chapitre difficile qu'il avait commencé à traduire. Sa tâche finie, il saisit le sablier pour en verser le contenu sur la page humide ; mais voilà ! au lieu de sable, tout un fleuve d'encre se répand sur le manuscrit. Au même instant, un rire sardonique, infernal, éclate dans la salle. Luther lève la tête et voit devant lui, contre le mur, le diable tel qu'on le représente communément. Saisi d'effroi, de colère, sans pouvoir dire une parole, il lui jette à la tête l'encrier qu'il tient à la main. L'apparition s'évanouit, mais il resta sur le mur une large tache d'encre que rien n'a jamais pu effacer, tache que l'on montre encore aujourd'hui à tous ceux qui font le pèlerinage de la Wartbourg4.


Luther avait sur ce point les croyances du moyen âge. Son enfance passée au milieu des mineurs, peuple superstitieux, son éducation, son imagination ardente, poétique, ses combats intérieurs aussi bien que ses luttes contre des adversaires implacables, lui faisaient apparaître le vaste monde du péché sous des formes plastiques, vivantes, merveilleuses. Il se représentait la vie humaine, et mieux encore l'univers entier, comme enlacé dans une lutte de géants que les puissances du mal livrent à Dieu et à ses anges.


Dans cette lutte où toutes les forces de la nature entrent en jeu, la victoire finale est à Dieu, et les victoires partielles des anges rebelles entrent dans le plan divin.


Ces puissances du mal sont des anges déchus, tombés par orgueil, "peutêtre bien, dit-il, au deuxième jour de la création". Jaloux du Fils éternel, ils luttent contre lui, audacieux, forts, spirituels. Lucifer ou Satan est leur chef. Celui-ci est l'adversaire de Dieu, ses attributs sont la contre-partie de ceux de Dieu. Ici, l'amour pur ; là, au contraire, un foyer inextinguible de haine et d'envie. Il est en un mot l'antithèse du Décalogue. Grande est sa puissance sur la nature. Toutes les calamités terrestres l'ont pour auteur, car de Dieu le bien seul provient. C'est lui qui, avec ses acolytes, soulève les tempêtes, souffle la guerre parmi les hommes. Si Dieu, par ses saints anges, ne mettait des bornes à son action funeste, il ne laisserait à l'homme, qu'il hait, pas un instant de repos.


Satan se révèle sous des formes visibles : flammes qui montent vers le ciel, boucs sautant dans la forêt, anguilles qui nagent à la surface des marais, fantômes, apparitions extraordinaires. Il fait des miracles, tourmente le bétail, ensorcelle les gens, séduit les jeunes filles, enlève des enfants au berceau et met à leur place sa propre progéniture.


Le diable connaît les pensées des impies, car c'est lui qui les leur inspire ; il tient en sa main le cœur des hommes qui ne sont point gardés par la Parole de Dieu. Il les tient captifs dans ses rets de telle sorte qu'ils ne pensent, n'agissent, ne parlent que d'après son impulsion.


Il y a deux espèces de possédés : les uns le sont dans leur corps, les autres dans leur esprit. Le diable n'a point de pouvoir sur l'âme des malheureux dont il tourmente le corps et ne peut empêcher leur salut. Les impies et les tyrans, qui persécutent la vérité évangélique, lui appartiennent entièrement.


Comme il ne connaît pas le Christ, il ignore aussi les pensées et les désirs des âmes pieuses. Néanmoins il dresse à celles-ci des embûches, il leur envoie d'effrayantes pensées et les pousse à la colère, au désespoir, à la haine de Dieu. Bien plus, il ensorcelle les cœurs et les consciences, de telle sorte que les chrétiens qu'il attaque prennent des rêves maladifs, des doctrines impies pour des vérités divines. Alors viennent les hautes tentations spirituelles, dont saint Paul a tant parlé et que les papistes ne comprennent pas, n'ayant guère à combattre que contre des démons inférieurs et ridicules qui les séduisent par l'impureté et de misérables tentations charnelles.


Quand on veut le combattre, il faut être soutenu par un grand courage et une foi bien solide. On ne le chasse point par de vaines paroles ou par de puériles cérémonies. Lorsqu'il vient dans le silence de la nuit, et qu'il vous accable de ses accusations et de ses calomnies, c'est à en mourir, si Dieu ne se trouve là et ne vous sauve par sa Parole.


Quand il s'abandonnait à ces pensées, il se sentait mourir en effet ; tout ce monde satanique pesait sur son âme et l'écrasait. Il n'en sortait que meurtri, mais vainqueur néanmoins par la puissance de sa foi et par la certitude intime qu'il combattait le combat de Dieu.


Son amer chagrin était précisément de ne pouvoir continuer ce combat si bien engagé et de s'être laissé enfermer, en cédant à une prudence tout humaine qui, dans les heures de la tentation, lui apparaissait comme une lâcheté et un reniement.


"Je suis, écrivait-il à Spalatin, tourmenté dans ma conscience d'avoir cédé à vos conseils et à ceux de nos amis. J'aurais dû être un Elie pour ces faux prophètes. Ils entendraient un bien autre langage s'il m'était aujourd'hui donné de comparaître devant eux5."


"Je me suis retiré du combat, cédant aux conseils de mes amis, mais bien malgré moi, et doutant que cet acte fût agréable à Dieu. Je me disais que je devais exposer ma tête à la fureur de mes adversaires ; mais ils ont pensé autrement. Quelques cavaliers apostés par eux ont feint de me tendre une embuscade et m'ont arrêté en chemin ; ils m'ont conduit ici en un lieu sûr où l'on me traite de la façon la plus douce. Mais, croyez-moi, j'aimerais mieux être exposé à tous les démons, que de vivre dans cette oisive solitude. Il est bien plus facile de lutter contre le diable incarné, c'est-à-dire contre des hommes, que contre ces horribles tentations spirituelles. Je tombe souvent, mais la droite de Dieu me relève. Je désire ardemment de revenir à la vie publique ; toutefois j'y renonce, à moins que Dieu ne m'appelle6."


Sa pensée, son cœur sont à Wittenberg. Il écrit à ses amis, à Spalatin, à Mélanchthon, à Amsdorf, à Link. Tantôt il leur dit ses tristesses : "Le docteur Lupinus est mort ; plût à Dieu que nous eussions aussi cessé de vivre ! Dieu nous a abandonnés… Bernard de Feldkirchen vient de se marier : quelle chose admirable ! Il ne craint donc rien, de faire cela au milieu d'un tel tumulte !" Tantôt il les encourage et les soutient de sa grande parole :


"Voilà, si je péris, l'Evangile ne périra pas ; car tu le comprends aujourd'hui mieux que moi-même. Tu me succéderas comme Elisée succéda à Elie, et cela, avec un double esprit. Ne vous laissez donc pas aller à la tristesse ; chantez le cantique du Seigneur prescrit pour la nuit, et je le chanterai avec vous. Laissez ceux de Leipzig se glorifier, car c'est maintenant leur heure, l'heure des ténèbres. Pour nous, il nous faut sortir de notre pays, de notre parenté et de la maison de nos pères7."


Il s'intéresse à tous, à leurs affaires de famille, à leurs joies, à leurs peines ; il est avide de nouvelles, il leur en demande ; il écoute les bruits qui lui viennent du dehors ; il s'associe aux travaux de ses disciples, il les excite ; il lit avec étonnement les pages toutes fraîches des Loci communes de Mélanchthon, livre admirable où, pour la première fois, la pensée de la Réforme trouve sa formule scientifique ; il exalte le génie de son ami, il demande qu'on prenne bien soin de lui, qu'on le mette à la prédication, et par-dessus tout il est heureux des succès inespérés de son Evangile.


On avait passé, à Wittenberg, par des incertitudes cruelles. Mélanchthon ne pouvait se consoler de l'absence du maître. Quand il sut la maladie de celui-ci, il s'effraya ; il voulait qu'on le fît revenir au plus tôt, il consultait les médecins, il adjurait Spalatin d'intervenir : "C'est le vase élu de Dieu ; s'il meurt, Dieu est irréconciliable ; le monde ne possède rien de plus divin que lui ; je voudrais racheter sa vie par la mienne.


"Nous sommes un troupeau sans berger. Notre Elie est loin de nous, son absence m'accable."


Tous ressentaient la même douleur ; mais tous aussi se voyaient portés par une force singulière. Les étudiants affluaient à Wittenberg, et des hommes pleins d'ardeur, Justus Jonas, Jean Bugenhagen, Matthieu Aurogallus, qui professait l'hébreu, étaient venus se joindre au petit troupeau fidèle et grandir l'influence et l'éclat de leur Université.





2 Sources : Lettres dans De W. –Colloquia. –Tischreden. –Ratzeberger, Handschriftliche Geschichte über Luther und seine Zeit, éd. Neudecker, 1850. –Myconius. Val. Bavarus. Thausing.


3 "Je pense qu'on m'entretient ici aux dépens du Prince. Autrement je ne voudrais pas être plus longtemps à la charge de cet homme si libéral et si bien disposé à mon égard." –Il avait avec le sire de Berlepsch des entretiens sérieux. Il ne l'oublia jamais, et dans la suite, il lui envoyait ses ouvrages.


4 Le récit est entièrement légendaire. Aucun contemporain n'en a connaissance.


5 9 septembre 1521.


6 Lettre à Nicolas Gerbellius, 1er novembre 1521.


7 A Mélanchthon.





CHAPITRE II


LES TRAVAUX8.


Il ne faut pas prendre à la lettre tout ce que dit Luther sur son oisiveté. Cet oisif travaillait énormément au milieu même des crises de sa maladie. Quand celleci fut vaincue, son activité ne connut plus de bornes, et avec la lutte revint la joie9. Pendant ces dix mois de captivité, ses écrits se succèdent rapides, improvisés, hardis, incisifs. Excommunié par le Pape, condamné par l'Empereur, préparé à mourir, il n'a plus rien à ménager. Nul respect humain ne l'arrête et ne le contient. En lutte avec des adversaires malhabiles qui suppléent aux raisons par de perfides injures, il ne voit plus en eux que l'esprit du mal, et dans Rome et la papauté, que l'idole de Babylone, qu'au prix du salut de son âme il faut renverser. Il se fait dès lors l'accusateur de toutes les félonies, et sa grande voix vient apprendre au monde que la Réforme n'est point prisonnière.


Dès les premiers jours, il s'était remis à ses chers travaux de théologie intérieure qui reflètent si bien la douceur de son âme et sa piété confiante, enfantine. Il reprit cette aimable paraphrase du Cantique de Marie qu'il avait commencé à écrire pour le prince Jean Frédéric, et qu'à son voyage à Worms il avait dû interrompre ; et déjà le 10 juin, il l'envoyait à son ami Spalatin. Les grands événements qui ont déchiré son âme n'ont nullement modifié sa pensée ni son style ; on retrouve dans ces pages la même douceur que dans les précédentes ; ce sont toujours les mêmes sentiments de gratitude et de confiance sans bornes dans la miséricorde de Celui qui élève les humbles et repousse les orgueilleux ; c'est toujours la même vénération pour Marie, mère de Dieu, conçue sans péché, qui, dans sa bassesse même, voit se réaliser toutes les grâces et toutes les promesses divines. Il l'invoque encore, tout en disant que la superstition du jour a fait d'elle une idole ; il la prie d'intercéder pour lui auprès de son Fils. Il gardera toute sa vie cette même tendresse filiale, alors même que Marie ne sera plus pour lui qu'une humble servante de Dieu.


Il poursuivait en outre son grand Commentaire latin sur les Psaumes, et dans une admirable étude sur le psaume 22, il redisait la passion de Jésus-Christ, son délaissement, son obéissance, éternelle consolation des chrétiens dans l'épreuve et de l'Eglise livrée à la tyrannie du Pape et des faux docteurs.


Puis il écrivait un livre sur la confession, qu'il dédiait à Franz de Sickingen, "son ami et son patron", et dans lequel il posait solennellement cette question : "Le Pape a-t-il le droit de l'imposer ?" –La réponse va de soi : "La confession, telle qu'elle se pratique, n'a point de base dans la Parole de Dieu ; elle est une œuvre impie, puisqu'elle contraint les consciences. Rien au monde n'est sans doute plus excellent qu'une confession libre, car celle-ci humilie l'âme pécheresse et, tout en l'abaissant, la relève en lui faisant entendre, d'une bouche amie, les paroles de la miséricorde divine ; mais cette violence qu'on lui fait est abominable. Confessezvous les uns les autres : ici dans ce mystère du pardon, tout chrétien est prêtre, et peut délivrer son frère."


Quelques semaines après, il envoyait à ses amis, "au pauvre petit troupeau de Jésus-Christ, à Wittenberg", une paraphrase du psaume 37 : "Ne t'irrite point à cause des méchants, ne sois point jaloux de ceux qui s'adonnent à la perversité ; car ils seront soudainement retranchés comme le foin ; ils se faneront comme l'herbe verte." –"O vous qui portez l'opprobre de mon nom, demeurez fermes et consolez-vous par la certitude que le Seigneur n'abandonne jamais ses saints. J'ai plus de courage que jamais ; mon corps a été, il est vrai, bien souffrant ; aussi priez Dieu pour moi, et demandez-lui de me donner une vraie piété."


Deux ouvrages de longue haleine et de portée considérable occupaient en même temps sa pensée. Il avait résolu de donner à l'Eglise un sermonnaire et une traduction des Saintes Ecritures ; et tout ce qu'il avait de loisirs et de forces, il le consacrait à élever ce double monument.


Avant son départ pour Worms, il avait déjà, sur les désirs de son prince, commencé l'exposition latine des Evangiles et des Epîtres qui se lisent le dimanche à l'Eglise. A la Wartbourg, la pensée lui vint de faire "pour les pauvres pasteurs" et pour le peuple un travail analogue, mais en langue vulgaire. C'était une idée féconde ; il s'y mit avec ardeur ; au mois de septembre il avait déjà écrit douze beaux sermons sur les Evangiles et autant sur les Epîtres. Comme spécimen, il envoya à ses amis l'Evangile des dix lépreux (Luc 17), dans lequel il parlait admirablement de la confession. L'œuvre grandit, jamais abandonnée, malgré d'autres travaux absorbants. Les premiers essais furent tout de suite imprimés ; plus tard on collectionna, on corrigea le tout, et c'est ainsi que la Réforme eut son premier recueil de sermons populaires. Cette explication simple, éloquente, sans fausse rhétorique, des grands faits évangéliques et des dogmes qui s'y rattachent, s'adressant à la conscience, au cœur, à la raison de tous, pénétra partout. Les pasteurs la redisaient en chaire ; on la lisait dans les familles ; les "papistes" eux-mêmes en vantaient l'excellence, et Luther s'en réjouissait comme du meilleur livre qu'il eût jamais écrit. Aujourd'hui encore la Kirchen Postille est, dans les familles allemandes, le livre aimé et toujours bienfaisant.


Traduire la Bible en langue vulgaire, quelle entreprise pour un homme, et surtout pour un homme accablé de tant de travaux ! Luther y pensait depuis longtemps ; il avait trouvé dans les Saintes Ecritures sa consolation et le fondement de sa doctrine. C'était la source merveilleuse où lui et ses amis puisaient leurs forces dans leur lutte contre Rome, cherchaient leurs armes. Instinctivement il voyait en elle la puissance divine appelée à détruire le règne de l'Antéchrist. Ici la pensée de Dieu même, là les pensées humaines et les misérables commandements d'hommes. –Devant cette sagesse des prophètes, des évangélistes, des apôtres et ces immenses horizons où venaient apparaître les histoires d'un monde oublié, les origines du peuple de Dieu, celles du christianisme, la fondation de l'Eglise et la parole vivante de ces grands hommes qui les premiers avaient prêché l'Evangile, combien étaient mesquins le monde de la légende et le christianisme figé du moyen âge ! Il s'opérait ici quelque chose d'analogue à ce qui s'était passé dans les esprits quand, avec la renaissance des lettres, apparut l'antique civilisation païenne. Ce fut comme l'apparition d'un monde nouveau, mais d'un monde à la portée du peuple, des simples et des petits, et qui n'exigeait, pour être compris, qu'un peu de lecture et le cœur ouvert. La Bible lue, répandue, pénétrant toutes les couches de la société, donna une voix populaire à la Réforme, et, plus que tous les écrits théologiques, décida la victoire.


Les adversaires de la Réforme furent prompts à s'apercevoir de la puissance du livre. Cochlaeus, dans son histoire insultante de Luther, en fait la remarque : "Tous ceux, dit-il, qui savaient lire l'allemand, les cordonniers, les femmes, tous en un mot lisaient et relisaient ardemment le Nouveau Testament et finissaient par en graver le contenu dans leur mémoire. Ils portaient ce livre avec eux dans leur sein. Cela les rendait au bout de quelques mois si orgueilleux de leur science, qu'ils venaient effrontément disputer sur la foi et sur l'Evangile, non seulement avec des laïques, mais avec prêtres et moines, voire même avec des professeurs et des docteurs en théologie."


Dès que Luther eut achevé la première partie de sa Postille, il se mit d'un bon courage à la grande œuvre, seul d'abord, sans ressources linguistiques. Le 18 décembre 1521, il annonce à son ami Lange, qui lui-même avait essayé de traduire l'Evangile selon saint Matthieu, qu'il va entreprendre la traduction du Nouveau Testament : "Poursuivez votre œuvre, lui dit-il. Plût à Dieu que chaque ville eût ainsi son interprète, et que ce livre fût seul sur les lèvres, dans les mains, sous les yeux et dans les cœurs de tous !"


Il n'avait à sa disposition que le texte grec qu'Erasme avait colligé en 1519, et une révision toute récente de ce texte, que lui avait fait parvenir le juriste Gerbellius, de Strasbourg. Bientôt il se sentit accablé par la grandeur de l'entreprise10 : "C'est un fardeau qui dépasse mes forces. Je vois maintenant ce que c'est que de traduire l'Ecriture sainte, et pourquoi personne, en l'essayant, n'a encore osé y mettre son nom. Il m'est impossible de me mettre à l'Ancien Testament sans votre présence et votre aide. Si je pouvais trouver, chez quelqu'un d'entre vous, une chambre secrète, je viendrais bientôt, et, avec votre assistance, je traduirais toute la Bible ; nous aurions enfin une version digne d'être lue par les chrétiens ; j'espère que celle que nous donnerons à notre Germanie sera supérieure à la version latine. C'est une grande et sainte œuvre que nous ferons ensemble pour le salut de tous. Répondez-moi si la chose est faisable11."


Ce projet n'eut pas de suite, Luther demeura seul et termina, avant son départ de la Wartbourg, la traduction du Nouveau Testament tout entier, traduction la plus belle, la plus expressive, la plus populaire en même temps qui ait jamais été faite en aucune langue vivante.


Passons à ses luttes. Celles-ci ne cessent jamais ; et nul spectacle n'est plus singulier que celui de ce grand esprit livré à toutes les fougues d'une ardente polémique, dans le temps même où des œuvres si pures et d'une édification si pénétrante sortent de sa plume.


Latomus, théologien de Louvain, avait publié un gros livre pour justifier la condamnation que sa Faculté avait prononcée contre les écrits de Luther. Le livre était d'une lecture fastidieuse. "Ils me croient donc mort, pour oser écrire de semblables inepties ! Il m'en coûte de m'arracher à mes douces études pour me commettre avec de pareils sophistes. Ces insensés croient donc que les bulles du Pape éveillent encore parmi nous les terreurs d'autrefois ? Il faut néanmoins que je réponde à cet homme qui, de la plante des pieds au sommet de la tête, n'est qu'un sophiste."


N'ayant à sa disposition que sa Bible, il laissa de côté toute la partie historique concernant les opinions des Pères, et en quelques jours il rédigea sur la matière traitée par son adversaire, c'est-à-dire sur le péché et la grâce, un livre fort beau, et tout inspiré de l'esprit des Saintes Ecritures. Les pensées qu'il met en lumière, dans ce remarquable ouvrage, sont celles que nous avons déjà vues au début de la Réforme : le péché compris dans son sens dramatique, révolte de l'homme contre Dieu, persévérant même chez les âmes régénérées, et les rendant impuissantes à accomplir la loi dans toute sa rigueur, la grâce intervenant et créant une justice nouvelle, imméritée, don d'en haut, mais apportant avec elle la paix, et produisant la sainteté par une incessante mortification.


Ses amis en furent ravis. Mathésius disait de ce travail : "A côté du Commentaire sur les Galates et des Lieux communs de Philippe, on n'a jamais rien écrit de si solide et de si parfaitement chrétien12." Il paraît que Latomus lui-même n'y fut point insensible13.


Tout en continuant ses combats de plume contre Emser avec le mépris et dans le style que nous connaissons, il prit à partie la Faculté théologique de Paris14. Celle-ci, après un silence trop significatif, avait extrait de ses écrits cent propositions et les avait condamnées comme fausses, antichrétiennes, scandaleuses et hérétiques, sans alléguer une seule preuve, sans discussion15. Elle poussa l'impertinence jusqu'à comparer le livre de la Captivité de Babylone à l'Alcoran ; mais elle eut soin, en même temps, de ne point dire un mot de ses hérésies contre le Pape, du seul point dont, à Rome, on était irrité et sur lequel avait porté toute la polémique des Sylvestre, Eck, Catharin, etc. –La Faculté de Paris, cette mère de toutes les Universités, entrant dans cette grande lutte qui commençait à agiter le monde, par une porte dérobée et pour n'y jouer qu'un rôle d'inquisiteur, au-dessous des "ânes" de Cologne et de Louvain, se déconsidérait. –Mélanchthon répondit par son Apologie pour le docteur Martin Luther contre le décret des théologastres de Paris. Luther se borna à traduire en allemand le jugement de la Sorbonne avec l'apologie de son ami, en ajoutant au tout une préface et une épilogue ironiques, méprisantes. "Le Pape leur a fait du mal ; ils voudraient bien se venger de lui. Je repousse leur assentiment et ne désire point me commettre avec des drôles qui n'ont aucun amour pour la vérité et trahissent lâchement leur maître."


Il prit, du reste, la même liberté envers "ce maître" qu'envers les théologiens de Paris. Le Pape ayant accolé son nom à ceux des hérétiques, des hussites, des wicliffites, des adversaires de tous les temps que la bulle De Coena Domini, lue solennellement dans toutes les églises, le jour du jeudi saint, charge d'anathèmes et maudit, il traduisit ces anathèmes en allemand avec des gloses de sa façon, et les dédia au Pape lui-même comme "un présent de nouvelle année". Commentant les paroles du psaume deuxième, il y montre insolemment le Pape ivre, se levant de table et, dans un accès de fureur, jetant au monde, en un latin de cuisine, sa malédiction. Le titre seul du pamphlet en indique le ton : "Die Bulla vom Abend fressen des allerheiligsten Herrn, des Papstes : la Bulle de la ripaille du Saint-Père le Pape, au Saint-Siège de Rome, comme cadeau de nouvel an. Sa bouche est pleine de malédictions, de mensonges et d'avarice, etc."


Sur ces entrefaites, l'archevêque Albert de Mayence, l'auteur inconscient et léger de tous les troubles ecclésiastiques qui agitaient l'Allemagne depuis le scandale de Tetzel, et qui, sous l'influence de quelques humanistes et en particulier d'un prédicateur éminent, Fabricius Capiton, paraissait incliner vers la Réforme, avait tout à coup repris dans sa résidence de Halle le trafic des indulgences, poursuivi et fait emprisonner quelques prêtres. Le Prince en ceci ne voyait qu'une affaire d'argent. A cette nouvelle, la colère de Luther s'enflamme, et il écrit un foudroyant pamphlet contre l' "Idole de Halle".


Capiton, qui connaissait par Spalatin les terribles dispositions du moine, était venu à Wittenberg, puis à la cour de l'Electeur ; il intercéda, supplia qu'on arrêtât le scandale. Le duc Frédéric, qui protégeait Luther contre tous ses ennemis, n'entendait pourtant pas qu'il manquât au respect dû à un prince de l'Empire ; il lui fit donc écrire qu'il eût à supprimer cet écrit… Luther répondit à Spalatin :


"Je ne sais si jamais lettre m'a été plus désagréable que votre dernière… D'abord je ne puis supporter que vous me disiez que le Prince ne souffrira point que l'on écrive contre le Mayençais et qu'on trouble la paix publique. Je vous perdrais plutôt, vous, votre Prince et n'importe qui. Si j'ai résisté au Pape, pourquoi céderais-je à sa créature ?


"Vous dites fort bien qu'il ne faut pas troubler la paix publique, et vous souffririez qu'on trouble la paix éternelle de Dieu par ces œuvres impies et sacrilèges de perdition ? Non pas, Spalatin ; non pas, Prince ; je résisterai de toutes mes forces, pour les brebis de Christ, à ce loup dévorant, comme j'ai résisté aux autres. Je vous envoie donc contre lui ce livre qui était déjà prêt quand votre lettre est venue ; elle ne m'y a pas fait changer un mot. Je devais toutefois le soumettre à l'examen de Philippe, afin qu'il y changeât ce qu'il eût jugé à propos. Gardez-vous de ne pas le lui transmettre ou de chercher à le dissuader. La chose est décidée ; on ne vous écoutera point16."


L'archevêque, averti, se hâta de mettre en liberté les prêtres captifs, et d'arrêter la vente des indulgences. Il se posait du reste en homme ami des lumières, et peut-être entrevoyait-il, dans la lutte générale qui se préparait, un rôle digne de son ambition. Spalatin prit alors sur lui d'empêcher la publication du livre. Luther, bien qu'irrité, céda : "O courtisans, vous ne croyez en Dieu que s'il s'abaisse à vos tempéraments." –Néanmoins il voulut que l'archevêque connût bien sa pensée, et il lui écrivit en ces termes :


"Votre Grâce Electorale a sans doute gardé le souvenir des deux lettres que je lui ai adressées : la première au début de l'odieuse affaire des indulgences… Cette première et fidèle exhortation ne m'ayant valu de sa part que raillerie et ingratitude, je lui ai écrit une seconde fois, lui offrant d'accepter ses instructions et ses conseils ; mais cette fois encore la réponse de Votre Grâce a été dure, malhonnête, indigne d'un évêque et d'un chrétien. Or quoique ces deux lettres n'aient servi à rien, je ne me laisse point rebuter, et conformément à ce que l'Evangile nous commande, je désire faire parvenir à Votre Grâce un troisième avertissement.


"Vous venez de rétablir à Halle l'idole qui fait perdre aux pauvres et simples chrétiens leur argent et leur âme ; et par là, vous avez publiquement reconnu que la responsabilité d'un tel désordre ne doit pas retomber sur le seul Tetzel, mais sur l'archevêque de Mayence… Votre Grâce pense peut-être que je suis maintenant hors du jeu, ne songeant qu'à ma sécurité personnelle, et qu'il ne sera pas difficile d'imposer silence au moine par Sa Majesté Impériale. Cela est possible ; mais il faut qu'elle sache aussi que je dois faire ici tout ce que commande l'amour chrétien, sans me soucier des portes de l'enfer, ni du Pape, ni des cardinaux, ni des évêques…


"Je vous supplie donc de ne pas séduire et de ne pas dépouiller le pauvre peuple, d'être pour lui un évêque et non point un loup. Tout le monde sait aujourd'hui que l'Indulgence n'est que tromperie et malhonnêteté, et que Jésus-Christ seul doit être prêché au peuple. Votre Grâce ne peut donc point prétexter de son ignorance à ce sujet.


"Souvenez-vous du commencement de tout ceci. Quel incendie a éclaté de cette étincelle méprisée ! Le monde ne disait-il pas que ce pauvre moine mendiant était, dans sa solitude, bien misérable à côté du Pape, et qu'il entreprenait des choses impossibles ? Eh bien ! Dieu a prononcé son jugement… Ce même Dieu vit encore, n'en doutez pas ; il sait encore l'art de résister à un cardinal, archevêque de Mayence, celui-ci eût-il quatre empereurs de son côté. C'est son plaisir de briser les cèdres et d'abaisser les Pharaons superbes et endurcis. Je supplie Votre Grâce de ne point le tenter ni le mépriser…


"Ne pensez donc point que Luther soit mort. Non, il est encore libre et joyeux, se confiant en son Dieu qui a humilié le Pape, et tout prêt à commencer avec l'archevêque de Mayence un jeu dont peu de gens se douteront. Faites donc, évêques et seigneurs, concertez-vous ensemble ; vous ne parviendrez pas à imposer silence à cet esprit ni à le troubler.


"Que Votre Grâce sache que si cette idolâtrie ne disparaît pas, la vérité divine et le salut des âmes m'imposent le devoir impérieux, inéluctable, de vous attaquer publiquement comme j'ai attaqué le Pape, de vous rendre responsable de toutes les abominations de Tetzel, et de montrer à tout le monde la différence qu'il faut faire entre un évêque et un loup. Si je n'en retire que du mépris, un autre viendra après moi, qui fera retomber ce mépris sur ceux qui le méritent.


"Je vous adresse enfin une seconde prière : c'est de laisser en paix les prêtres qui, pour éviter l'impureté, désirent entrer dans l'état de mariage, ou y sont déjà entrés, et de ne pas leur ravir un droit qu'ils tiennent de Dieu… Que gagnezvous, ô évêques ! à violenter le monde et à aigrir tous les cœurs contre vous ? A quoi donc pensez-vous ? Etes-vous donc devenus des géants et des Nemrods de Babylone ? Ne savez-vous pas, pauvres gens, que l'insolence et la tyrannie, sourdes aux prières, ne tiennent pas longtemps ? Pourquoi vous précipiter comme des insensés vers une catastrophe qui viendra toujours trop tôt ?… Je supplie donc Votre Grâce de me donner une réponse favorable d'ici à quinze jours. Ce terme passé, je publierai mon livre contre l'idole de Halle.


"Donné en mon désert, le dimanche après le jour de sainte Catherine 1521.


"De Votre Grâce, le dévoué et très fidèle Martin Luther17."


Le cardinal répondit à cette épître altière par la lettre la plus soumise, la plus humble que jamais prince ait écrite à un particulier :


"Cher docteur, lui disait-il, j'ai reçu votre lettre datée du dimanche après la Sainte-Catherine, et je l'ai lue avec toute bienveillance et amitié. Cependant je m'étonne de son contenu ; car on a remédié depuis longtemps à la chose qui vous a fait écrire.


"Je me conduirai dorénavant, avec l'aide de Dieu, comme il convient à un prince pieux, chrétien et ecclésiastique. Je reconnais que j'ai besoin de la grâce de Dieu, et que je suis un pauvre homme, pécheur et faillible qui se trompe et tombe chaque jour. Je sais qu'il n'est rien de bon en moi sans la grâce de Dieu, et que je ne suis par moi-même qu'un vil fumier. Voilà ce que je voulais répondre à vos bienveillantes exhortations ; car je suis aussi disposé qu'il est possible à vous faire toute sorte de grâce et de bien. Je souffre volontiers une réprimande fraternelle et chrétienne, et j'espère que Dieu, dans sa miséricorde, m'accordera sa grâce et sa force pour agir selon sa volonté en ceci comme dans les autres choses.


"Donné à Halle, le jour de saint Thomas (21 décembre 1521).


"ALBERTUS, manu propria."


Fabricius Capiton avait joint à cette réponse de son maître quelques mots par lesquels il blâmait l'âpreté du réformateur et engageait celui-ci à user de ménagements avec les princes, pour mieux les gagner à la cause de l'Evangile. "Nous avons, lui disait-il, une autre manière de répandre l'Evangile que vous et les vôtres." Luther, qui n'avait vu dans la lettre du cardinal qu'une démarche hypocrite, comprit qu'on lui demandait de fermer les yeux sur certains actes qu'il réprouvait, et de se ménager, par des concessions indignes de lui, la faveur des princes intéressés. Il répliqua aussitôt18 :


"Vous demandez de la douceur et des ménagements. Je vous entends. Mais y a-t-il quelque communauté entre le chrétien et l'hypocrite ? La foi chrétienne est une foi publique et sincère ; elle voit les choses et elle les proclame telles qu'elles sont… Mon opinion est qu'on doit démasquer tout, ne rien ménager, n'excuser rien, ne fermer les yeux sur rien, de sorte que la vérité reste pure, à découvert, et comme placée sur un champ libre…


"Autre chose est, mon cher Fabricius, de louer le vice ou de l'amoindrir ; autre chose de le guérir avec bonté et douceur. Avant tout, il faut déclarer hautement ce qui est juste et injuste ; puis quand celui qui nous écoute comprend la vérité, il faut l'accueillir, bien qu'il soit encore, selon l'expression de saint Paul, faible dans sa foi… J'espère qu'on ne pourra pas me reprocher d'avoir, pour ma part, manqué de charité et de patience envers les faibles… Si votre cardinal avait écrit sa lettre dans la sincérité de son cœur, Dieu sait avec quelle joie, quelle humilité je tomberais à ses pieds ! Comme je m'estimerais indigne d'en baiser la poussière ! Car moi-même, suis-je autre chose que poussière et ordure ? Qu'il accepte la Parole de Dieu, et nous serons à lui comme des serviteurs fidèles. A l'égard de ceux qui méprisent, condamnent, persécutent cette doctrine et cette parole, il ne faut attendre nulle grâce, nulle charité, nulle douceur. La charité suprême consiste précisément à résister, de toutes nos forces et de toutes les manières, à leur fureur et à leur impiété."


Relevant ensuite la tyrannie de l'archevêque envers les pauvres prêtres mariés et son indulgence bien connue pour les désordres qui déshonorent ses villes épiscopales, il termine par ces paroles :


"Je suis pour vous, ce que j'ai toujours été, un ami dévoué, si vous êtes ami de la vérité ; un ennemi, si vous et votre cardinal, vous vous jouez des choses saintes. Bref, ma charité est prête à mourir pour vous ; mais qui touche à la foi touche à la prunelle de mon œil. Raillez ou honorez l'amour comme vous le voudrez ; mais la foi, la Parole, vous devez l'adorer : c'est le Saint des saints. Attendez tout de notre charité, mais craignez, redoutez notre foi."


"Je ne réponds point au cardinal lui-même, ne sachant comment lui écrire, sans approuver ou reprendre sa sincérité ou son hypocrisie. C'est par vous qu'il doit connaître la pensée de Luther. Le jour où je serai certain de sa sincérité, je m'humilierai et me jetterai à ses pieds. Adieu, cher Fabricius ; ne doutez pas de ma bonne volonté ni de mon affection. La chose, comme vous le voyez, est grande et sainte, et il ne nous est pas permis de préférer à Jésus-Christ nos frères et nos sœurs. De mon désert, le jour de saint Antoine 1522.


"17 janvier."





8 Sources : Erl. –Corp. Ref. –De W. –Riederer, Nachrichten zur Kirchen und Gelehrten Geschichte.


9 "Intellectus cogitationes ne rendent pas l'âme triste ; ce qui l'accable, ce sont les cogitationes voluntatis… Quand j'écrivais contre le Pape, je n'étais point triste. "Je m'étonne, me disait un soir, à table, le précepteur de Lichtenberg, que vous puissiez être si joyeux ; si j'étais dans une semblable affaire, j'en mourrais." Le Pape ne m'a effrayé que la première fois, quand Sylvestre, écrivant contre moi, mit en tête de son livre ces mots : "Maître du sacré palais." Mais grâce à Dieu, ce drôle écrivit de si singulières choses, que je me mis à en rire. Dès lors je n'ai plus eu peur." T.R.


10 Riederer. La traduction du N.T. de Lange parut déjà en 1521. La première édition du texte d'Erasme est de 1516.


11 Lettre à Amsdorf, 13 janvier 1522.


12 Mathés., 4 déc. 1521.


13 Selneccer raconte à ce sujet un trait qui n'est peut-être que légendaire : "Etant sur le point de mourir, Latomus fit appeler ses collègues et leur dit en soupirant profondément : -La raison pour laquelle je vous ai fait appeler est pour vous protester que la doctrine de Luther, laquelle vous persécutez, est la vraie doctrine chrétienne et apostolique, et que la nôtre est impie et diabolique, de sorte que je crois être damné à cause de la pièce que j'ai écrite contre les luthériens, contre science et conscience, et dans la simple intention de vous plaire. On voulut le tranquilliser et le consoler, mais il répondit : -C'est peine inutile, c'est une vaine consolation que vous me donnez, car je suis damné sans ressource."


14 "L'an 1520, s'éleva en le duché de Saxonne, en Allemaigne, un docteur théologien hérétique, de l'Ordre de saint Augustin, nommé Martin Luther, qui dit beaucoup de choses contre la puissance du Pape, et fit tout plain de livres, la voulant diminuer ; et aussi contre les ordonnances et cérémonies de l'Eglise, disant que, en plusieurs choses, on y défaillait et abbusoit-on ; et en fit plusieurs livres qui furent imprimez et publiez par toutes les villes d'Almaigne et par tout le royaume de France. Dont le Pappe dixième, de ce adverty, fit sçavoir au Roy et à toute l'Université de Paris, pour le confondre ; et à la fin fut déclairé hérétique, mauldit et excommunié du pape Léon et de l'Université de Paris aussi et des autres lieux, et générallement de toute l'Eglise christiane." (Journal d'un bourgeois de Paris. Ed. Lud. Lalanne.)


15 15 avril 1521.


16 11 nov. 1521.


17 1er décembre 1521.


18 Voir la lettre entière dans De W., II, 129.





CHAPITRE III


LES REFORMES19.


La réclusion de Luther était un fait providentiel. Tandis que dans sa solitude il gémissait sur son inaction, ses enseignements, sa pensée, son âme se répandaient au dehors, et de toutes parts le mouvement s'étendait. L'idée s'incarnait dans d'autres personnalités moins puissantes, moins pures que la sienne. Ses disciples en avaient pris tant bien que mal la direction ; faibles, incertains, ils succombaient sous le poids du fardeau, et la réforme plus libre, se pliant à la sagesse des uns, aux passions et aux intérêts des autres, commençait à agiter les masses. Peu de princes y donnaient leur assentiment ; ceux-là même qui l'avaient acceptée, l'électeur de Saxe et son frère Jean, ne s'y prêtaient qu'avec crainte ; les autres, indifférents ou adversaires, ne voyaient en Luther qu'un novateur dangereux. La noblesse, ennemie des moines et de "la prêtraille", le soutenait au contraire, par patriotisme autant que par foi ; les bourgeois et les artisans l'avaient adopté comme la chair de leur chair, et le peuple se demandait déjà si cet homme qui savait si bien parler aux grands de la terre n'était pas celui qui devait briser ses chaînes.


Grâce à ce grand appui que les doctrines nouvelles trouvaient un peu partout, grâce aussi à l'absence de l'empereur Charles-Quint, les princes adversaires exécutèrent avec assez de mollesse l'édit de Worms. On brûla bien les livres de Luther, on poursuivit, on emprisonna quelques-uns de ses adhérents, mais, dans la plupart des pays, la résistance fut telle qu'on n'osa point pousser les choses à bout. Ici et là éclatèrent quelques troubles. A Erfurt, par exemple, où l'on avait fait une si belle réception à Luther lors de son voyage à Worms, ses partisans furent inquiétés, l'humaniste Jean Draconites fut maltraité, expulsé par ses collègues du chœur de son église. Il n'en fallut pas plus pour ameuter la population : les étudiants, les apprentis se soulevèrent en foule, envahirent les maisons du clergé, brisèrent les vitres, firent du désordre. Plusieurs fois les mêmes scènes se renouvelèrent ; les autorités impuissantes laissèrent faire. Luther ne vit dans ces troubles qu'un "piège du diable", il s'irrita, comme il l'avait fait peu de temps auparavant lors d'un soulèvement semblable parmi les étudiants de Wittenberg ; il accusa ses amis trop faibles et le Sénat de l'Académie. "Cela nous déshonore. Que Satan doit rire de nous ! Nous sommes comme le figuier stérile, avec de belles apparences, mais pas de fruit." –Cette jeunesse turbulente l'effrayait pour l'avenir de son Evangile.


Le livre de la Captivité de Babylone avait fait dans les esprits une impression profonde. On y voyait saignantes toutes les plaies de l'Eglise, on y marquait d'un nom les lourdes servitudes. Dès lors la foi nouvelle se traduisit en actes. Le temps était venu de passer de la spéculation pure à la pratique, et les sujets qui passionnaient la foule étaient nécessairement ceux dont celle-ci avait le plus lourdement senti le poids : le célibat des prêtres et les abus de la messe.


L'Allemagne n'avait jamais accepté pleinement le célibat des prêtres. A toutes les époques, depuis le décret de Grégoire VII, des voix s'étaient élevées contre "l'hérésie malsaine qui, en violentant la nature, jette les hommes dans l'impureté". Les plaintes touchant l'immoralité du clergé sont nombreuses, incessantes. Les meilleurs prenaient femme et vivaient en concubinage, la conscience troublée, avec toutes les douleurs du mariage, mais sans la sécurité, leurs enfants étant entachés de bâtardise. Au quinzième et au seizième siècle, les paroisses forçaient leurs pasteurs à contracter de semblables liens. On cite même des cas où le mariage d'ecclésiastiques fut autorisé par l'autorité épiscopale.


Sous l'inspiration des idées nouvelles, quelques prêtres, dont l'un était de Mansfeld, l'autre nommé Seidler, du pays de Misnie, se marièrent obscurément, timidement, de peur du scandale. On les poursuivit. L'archevêque Albert fit emprisonner l'un, et l'autre fut arrêté par ordre du duc Georges. Ni l'un ni l'autre n'étaient irrépréhensibles dans leurs mœurs. C'est alors qu'un ancien disciple de Luther, Bernhard de Feldkirchen, pasteur de Kemberg, petite ville sur l'Elbe, celuilà même qui en 1518 avait soutenu les fameuses thèses sur le libre arbitre, homme d'une intégrité reconnue, se maria ostensiblement, non par nécessité, mais, semble-t-il, pour affirmer les droits du clergé. L'archevêque de Mayence essaya de le faire incarcérer ; il en fut empêché par l'électeur de Saxe. Carlstadt et Mélanchthon s'interposèrent, et lui-même se défendit en homme.


"Aussi longtemps que Dieu me laissera en vie, je soutiendrai que mon mariage est légitime. Ni la loi ni l'Evangile n'interdisent le mariage aux prêtres. Il est de droit divin ; et ceux qui y mettent empêchement, quels qu'ils soient, sont de faux prophètes. Je ne demande protection à personne, et ma défense n'a pour but que d'établir les motifs sérieux qui m'ont poussé au mariage. –Je souffrirai donc tout ce qui pourra m'advenir, jusqu'à ce que la colère de Dieu soit passée et que les ténèbres aient fait place à la lumière."


Luther, dès qu'il eut connaissance de ce mariage, éprouva plus d'étonnement que de joie. Bien qu'il eût lui-même souvent protesté contre "l'impur célibat des prêtres", et poussé au mariage "les pauvres pasteurs dont la conscience était troublée", il n'était pas sans appréhension à la vue de cette révolution qui s'introduisait dans l'Eglise. Le hardi penseur s'effrayait facilement de l'accomplissement de ses propres désirs, et il avait besoin que d'autres, plus décidés, le précédassent dans la voie que lui-même avait tracée. "J'admire ce nouvel époux, écrit-il à Mélanchthon ; il ne craint donc rien, de se marier dans des temps si calamiteux ! Que le Seigneur le guide et mette quelques douceurs dans ses peines." "Ah ! Spalatin, gardez-vous de prendre femme et de tomber dans les tribulations de la chair."


Il n'hésita pas toutefois et soutint énergiquement le droit de Bernard, dont un autre de ses disciples, Jonas, venait de suivre l'exemple.


Le mouvement était donné, l'opinion publique le soutenait. Après les prêtres, ce furent les moines qui réclamèrent à grands cris la rupture des vœux qui les liaient au célibat. Carlstadt, que l'on trouve toujours au début de toutes les innovations hardies, avait pris leur cause en main. Dans une dispute publique, tenue le 19 juin à Wittenberg, puis dans un écrit assez étendu, il avait essayé de faire apparaître leur droit par des raisons et des preuves tirées de la Sainte Ecriture. Les raisons n'avaient pas grand poids ; les preuves étaient sans portée. Il prétendait, par exemple, que personne, selon la parole apostolique (1 Tim. 3), ne pouvait accepter la prêtrise s'il n'avait femme et enfants. Il déclarait sans valeur tout vœu de chasteté fait avant l'âge de soixante ans, et néanmoins il considérait le mariage des moines comme un péché, puisqu'il y avait rupture de vœux, mais comme un péché moindre que les tentations du célibat. –Mélanchthon pensait, comme lui, que des vœux monastiques devaient être rompus, quand celui qui les avait faits était incapable de les accomplir.


Luther pesa les arguments de ses amis et les trouva insuffisants. Il connaissait par expérience le misérable état des moines, mais la pensée de rompre un vœu effrayait sa conscience. "Je sais bien, leur écrivait-il, qu'il y a une solution à ces difficultés, mais je ne l'entrevois pas. Si Jésus-Christ était parmi nous, nul doute qu'il ne nous montrât combien elles sont puériles. Jamais il ne souffrirait qu'on chargeât personne contre sa volonté du poids de ces vœux, car il est le Sauveur et l'évêque des âmes… J'ai parfois délié des vœux faits avant l'âge de vingt ans, et sans connaissance de cause, mais jamais chez ceux qui avaient été consacrés à la prêtrise dans leurs couvents. Je suis retenu ici par je ne sais quelle puissance de l'opinion des hommes. Que le Seigneur Jésus-Christ nous instruise, nous délivre par sa miséricorde et nous conquière notre liberté. Nous sommes certainement un peuple libre, à qui nulle loi ne doit être imposée, surtout pour la vie entière."


"La cause que Carlstadt a entreprise est importante ; son effort est méritoire, mais il faut aussi qu'il soit efficace et qu'il aboutisse. Voyez quelle lumière et quelle vertu nos adversaires exigent de nous ! Ils calomnient même nos raisons les meilleures et nos œuvres les plus excellentes. Le monde entier a les yeux sur nous. Il faut donc que notre parole soit irrépréhensible. N'est-il pas singulièrement dangereux de pousser au mariage cette foule de moines, en ne les autorisant que par des passages incertains des Ecritures ? N'est-ce pas livrer leur conscience à de perpétuels remords, et leur imposer une croix plus lourde que celles qu'ils portent aujourd'hui ? Moi aussi je désire, avec l'Ecriture, que le célibat ne leur soit pas imposé ; mais je ne vois point encore comment m'y prendre.


"Je voudrais bien être auprès de vous (Mélanchthon) pour conférer sur les vœux. Ce sujet me tourmente. Vous m'écrivez qu'il vous semble qu'on doit rompre un vœu toutes les fois qu'on ne peut le tenir sans pécher. Cela n'est nullement clair. Votre pensée est-elle que le vœu ne lie point par ce seul motif qu'il est impossible de le tenir ? Alors tous les commandements de Dieu tomberaient aussi ! Ne consultez pas la raison, mais l'Ecriture, et attaquez les vœux non a posteriori, mais a priori, en d'autres termes, examinez quelle en est la légitimité. C'est à quoi je travaille et je sue. Qu'importe qu'on puisse ou que l'on ne puisse pas les tenir ? Car, avec un pareil argument, on approuverait le divorce, du moment que les époux ne pourraient vivre d'accord. Ce qu'il faut établir, c'est à savoir si les vœux ont une valeur quelconque ou n'en ont aucune."


Impuissant à résoudre cette difficulté qui liait sa conscience, il en arrivait à conclure que les vœux qu'on avait faits dans le but de s'en faire un mérite devant Dieu, étaient par cela même entachés de péché et tombaient, tandis que ceux, au contraire, qui n'avaient point ce caractère, étaient sacrés comme toute autre promesse, et devaient être tenus ; qu'il fallait par conséquent laisser à la conscience de chacun le soin de trancher cette épineuse question.


Une plus longue méditation, et l'ardent désir de délivrer les âmes captives dans l'impur célibat, l'amenèrent bientôt à des résolutions plus fermes, et grâce à Mélanchthon "qui conspirait avec lui", il aboutit enfin à la certitude que les vœux, quels qu'ils fussent, étaient contraires à la Parole de Dieu, et que, par conséquent, il fallait les abolir. –Il dit sa pensée tout entière dans une série de thèses qu'il envoya (le 9 septembre) à Wittenberg ; dans un opuscule qu'il plaça à la fin d'un sermon sur l'Evangile de la fête de l'Epiphanie qu'il écrivait alors pour sa Postille ; puis enfin dans un remarquable traité latin: De votis monasticis.


"La question, y disait-il, n'est pas de savoir si l'on doit garder les vœux qu'on a faits, car Dieu l'ordonne ; il s'agit simplement de distinguer les vœux justes, agréables à Dieu, de ceux qui ne le sont pas. Les vœux monastiques, loin d'être fondés sur la Parole de Dieu, lui sont contraires. Ils sont opposés à la foi, à la liberté chrétienne, aux commandements de la première et de la seconde table, dangereux pour la foi, pour le salut, inventions humaines où tout est fraude, idolâtrie, péché20."


"C'est le règne de l'Antéchrist, avec ses ordures, écrivait-il en même temps à Gerbelius, qui salit tous les mystères de la piété chrétienne. Cet affreux célibat des jeunes hommes et des jeunes filles me montre chaque jour tant de choses horribles, que rien ne retentit plus douloureusement à mes oreilles que le nom de moine et de nonne. A côté de cela, le mariage, avec ses misères, doit être un paradis."


Le livre De votis monasticis est précédé d'une dédicace à son père. Dans un langage ému, reconnaissant, il lui rappelle comment il est entré au couvent contre sa volonté, les paroles de reproche que celui-ci a prononcées alors, paroles qui sont restées comme une flèche dans son cœur ; il lui dit comment Dieu l'a fait grandir dans cette vie misérable, lui a révélé le néant de la sagesse des écoles, et celui plus grand encore de la sainteté des moines ; il lui demande s'il est disposé à le reprendre aujourd'hui.


"Mais non, ajoute-t-il, Dieu vous a prévenu, et m'a tiré du cloître. Qu'importe que je sois revêtu du froc ! Ni l'habit ni la tonsure ne font le moine. Ma conscience est libre. Je suis moine et ne le suis plus, une créature nouvelle de Christ, non du Pape… Celui qui m'a tiré de la moinerie a plus de droits encore sur moi que vous-même. Il m'a mis au service de sa Parole, et le droit des pères cède ici devant le droit de Dieu. Enfin Dieu vous a pris votre fils pour se procurer par lui une multitude d'enfants. Ne vous en réjouirez-vous pas avec moi ?"


Cependant l'agitation s'accentuait parmi les moines Augustins. Des Frères venus des Pays-Bas à Wittenberg se passionnaient pour la liberté nouvelle, s'insurgeaient contre la messe et la vie cloîtrée. Un prédicateur, Gabriel Didyme (Zwilling), se signalait entre tous par ses ardeurs de réforme. On allait jusqu'à déclarer le salut impossible sous le froc. Dans les premiers jours de novembre, treize moines quittèrent violemment le cloître. Un d'entre eux se fit menuisier. –Erfurt suivit le mouvement21.


Ces violences étaient singulièrement déplaisantes à Luther. "Nos moines sortent du couvent pour le même motif qui les y a fait entrer. Ils ne connaissent que le ventre et une liberté charnelle. Il vaut encore mieux qu'ils se perdent dehors que dedans. Je n'approuve point ces sorties tumultueuses. Faites néanmoins comme Cyrus, ne forcez personne, ne contraignez personne. Restez, vous (Link), comme Jérémie, à votre place à Babylone. J'agirai de même… Bon Dieu, tous nos moines vont se marier ! Ils ne me forceront pas au moins de prendre femme."


Ses remontrances furent écoutées. Une assemblée des Augustins de la Thuringe et de la Misnie, tenue à Wittenberg au commencement de l'année (1522), accorda aux moines la liberté de sortir ou de rester au couvent, selon la conscience de chacun. "Que ceux qui ont reçu de Dieu le don de chasteté y persévèrent et s'abstiennent des souillures de la vie du cloître ; que ceux au contraire qui aspirent à une vie plus conforme à la volonté de Christ sortent, mais n'emploient pas leur liberté pour le mal, qu'ils enseignent le peuple ou qu'ils travaillent de leurs mains comme saint Paul l'enseigne, et qu'ils se gardent de troubler la paix de l'Eglise."


Plus vive encore et plus générale était l'agitation des esprits contre les "abus de la messe". La question du célibat intéressait particulièrement les prêtres et les moines. Ici, au contraire, le peuple entrait en scène. Ici encore, Carlstadt fit le premier pas dans la voie des réformes. Après ses thèses sur le célibat, il en publia d'autres dans lesquelles il réclamait, comme un droit inaliénable, la Cène sous les deux espèces. "Qui communie sans le calice, y disait-il, commet un péché. Mieux vaut se priver de toute communion."


Luther, moins exclusif, n'allait pas si loin. "Non, répondit-il, les âmes pieuses à qui les tyrans refusent le Sacrement dans son ensemble ne pèchent pas. Il suffit de n'y point consentir intérieurement. J'approuve toutefois la résolution que vous avez prise de rétablir la Cène selon l'institution de Jésus-Christ. C'est la première chose que j'eusse demandée à mon retour à Wittenberg. Là au moins vous avez la connaissance, et vous pouvez résister aux tyrans."


Ce qui le préoccupait davantage, c'était l'abus, à ses yeux, insupportable, que l'Eglise avait fait de la messe, en transformant la communion en un sacrifice pour les vivants et les morts. Sa conviction à cet égard était devenue invincible. "De ma vie, je ne dirai plus de messes privées. Il y a ici, au château, un prêtre qui, chaque jour, dit la messe avec une grande idolâtrie. Plût à Dieu que toutes ces messes privées fussent diminuées, s'il n'est pas possible de les abolir entièrement !"


On n'attendit pas, à Wittenberg, son retour pour accomplir la réforme si désirée. Nous voyons en effet que, dès le mois de septembre, dans l'église paroissiale, on distribue aux laïques la Sainte Cène sous les deux espèces. Ce changement radical qui substituait la communion à la messe, la pensée d'une grâce reçue à la pensée du sacrifice, se fit, paraît-il, avec l'assentiment général de la population, et sous l'inspiration de ce même Gabriel Didyme dont il a été question plus haut. Cet homme plein d'ardeur enflammait les esprits par des prédications passionnées.


"Le Sacrement, disait-il, n'est point un sacrifice. Le Seigneur l'a institué, non pour que nous le lui offrions, mais pour que nous le recevions de lui ; c'est un don de Dieu à nous. La communauté entière doit y prendre part. Revenez à l'institution première, et ne contraignez pas les prêtres à dire chaque jour la messe." (rapport du chancelier Brück à l’Electeur).


On admirait son enthousiasme. La foule disait de lui : "C'est un prophète, c'est un second Luther." Mélanchthon suivait assidûment ses sermons, communiait avec ses disciples et lui cédait le pas.


Toutes ces choses ne se firent pas néanmoins sans une vive opposition. Au couvent des Augustins, le prieur Held, soutenu par quelques Frères, refusa de s'associer à ces nouveautés, et comme les deux partis ne parvinrent pas à s'entendre, on supprima tout simplement la messe.


Le chapitre de l'église du Château manifestait les mêmes appréhensions, l'Université était indécise. Tandis que Mélanchthon voulait qu'on suivît "le bon exemple donné par les Augustins", Carlstadt, peut-être parce qu'il n'en avait pas eu l'initiative, pensait que le temps n'était pas encore propice. –Elle donna, néanmoins, sous l'inspiration de Jonas, son avis très favorable à la Réforme projetée. Cet avis portait en somme que les prêtres étaient dans leur droit en refusant de dire la messe selon le rite ancien ; que le Sacrement sous une seule espèce ne pouvait plus être justifié, mais qu'il ne fallait point contraindre les consciences. On y suppliait l'Electeur de prendre cette affaire en main, d'abolir au plus tôt, dans ses Etats, les abus de la messe, s'il ne voulait pas qu'au jour du jugement, la sentence dont a été frappée la ville de Capernaüm pour avoir repoussé la grâce de Dieu, retombât sur lui22.


L'Electeur, fidèle à ses instincts de prudence, fit répondre par ses conseillers qu'une affaire de cette importance concernait l'Eglise chrétienne tout entière, qu'il ne fallait par conséquent pas se hâter, que, si les nouveautés qu'ils cherchaient à introduire étaient fondées sur la Parole de Dieu, le reste de l'Eglise y consentirait, et alors la réforme pourrait s'accomplir sans difficulté ; qu'il était, en outre, bon de se rappeler que les revenus des églises et des couvents reposaient en grande partie sur les messes qu'on y avait fondées. Il les invitait enfin à ne rien faire qui pût exciter des troubles, ou causer dans l'Eglise de fâcheuses divisions.


De pareilles recommandations n'avaient pas la puissance d'arrêter le flot montant des passions populaires. Les hommes prudents se voyaient dépassés, et Spalatin conjurait en vain Jonas de se modérer. C'était le moment où les moines Augustins s'échappaient du couvent. Luther prit ici le même parti que dans la question du célibat des prêtres. Tout en blâmant les excès d'une agitation tumultueuse, il essaya, dans un traité sur l'Abus de la messe, de justifier la réforme accomplie et de donner à celle-ci un fondement scripturaire solide.


Le livre est dédié à "ses chers frères, les Augustins de Wittenberg". "Ce que vous avez fait, leur dit-il, est l'œuvre de l'Esprit ; mais comment en répondrezvous devant le monde ? Il est toujours dangereux de s'élever contre un antique usage ; je l'ai moi-même assez éprouvé dans mes luttes contre le Pape. Il faut donc montrer à tous si l'on édifie sur le roc ou sur le sable mouvant." Puis il établit les dogmes du sacerdoce universel, du saint ministère et du sacrement de la Cène, "ce gage de la rémission des péchés", une grâce reçue et non un sacrifice offert à Dieu. Il parle des abus innombrables dont Rome a entouré cette grande institution divine, des messes privées comme d'une invention mensongère pour la délivrance des âmes du Purgatoire, et des idolâtries dont elles sont la source. Il cite, entre autres abus, cette église de Tous les Saints, œuvre de la piété de son prince, "avec les revenus de laquelle on pourrait nourrir tant de monde", et enfin il exhorte ses frères à la persévérance et à la charité dans l'accomplissement de leur dessein. "Laissez, leur dit-il, les pharisiens se scandaliser ; laissez-les dire." "A Wittenberg, il n'y a plus de culte ; ils sont tous devenus hérétiques et insensés."


"Quand j'étais enfant, j'ai souvent entendu raconter une prophétie touchant l'empereur Frédéric, qui devait se réveiller de la mort et délivrer le Saint Sépulcre. Cette prophétie ne s'appliquerait-elle pas à notre prince Frédéric, qui a été jugé digne d'être élu empereur, mais qui a refusé la couronne ? Le Saint-Sépulcre ne serait-il pas la Sainte Ecriture, la Vérité de Christ tuée par les papistes et maintenue dans son tombeau par le monde des moines et des inquisiteurs ?


"Réjouissez-vous donc de ce que vous avez aujourd'hui le spectacle du pur Evangile, enseignez-le aux autres et ne blessez pas, par votre orgueil, ceux qui sont faibles dans la foi."


Tous ces mouvements qui échappaient à sa direction le troublaient. "Ah ! disait-il dans cette solitude où l'inaction forcée lui causait de cruelles souffrances, si du moins j'étais à Wittenberg !" Désireux de connaître par lui-même le véritable état des choses, il partit un jour vers la fin de novembre de la Wartbourg, en habit de chevalier, traversa audacieusement Leipzig, où il fut reconnu par une femme et par le maître de l'hôtellerie où il s'était arrêté, et tomba inopinément au milieu de ses amis à Wittenberg. N'osant descendre au couvent, il logea chez Amsdorf, et s'enquit de la situation, prenant plaisir à se montrer aux siens dans son bel accoutrement, avec sa grande barbe, et les réconfortant tous par sa forte et joyeuse parole. Trois jours après, comme le bruit de sa présence commençait à se répandre, il se remit en route et retourna précipitamment à la Wartbourg.


Le charme de ce séjour de si courte durée avait été gâté par la trop grande circonspection de son ami Spalatin. Celui-ci, en effet, l'avait trompé en gardant par-devers lui ses traités sur les vœux monastiques, sur l'abus de la messe, et son écrit contre le "tyran de Mayence".


"Votre prudence, lui écrit-il de Wittenberg, dépasse toute mesure. Je veux que ce que j'ai écrit soit imprimé, à Wittenberg ou ailleurs. En agissant ainsi, vous m'exaspérez, et à l'avenir j'écrirai avec plus de violence encore. On peut faire disparaître des livres ; on n'éteindra pas l'Esprit… En arrivant ici, au milieu de tant de douceurs j'ai bu cette absinthe, de voir que personne ne connaissait et n'avait lu ces livres. Jugez de ma douleur. Tout ce que j'ai vu et entendu me plaît beaucoup. Que Dieu réconforte les esprits de ceux qui veulent le bien. J'ai, il est vrai, été ennuyé pendant la route, du bruit d'une agitation inopportune de la part de quelques-uns des nôtres. Quand je serai retourné à mon désert, je ferai à ce sujet une exhortation publique."


Puis, quelques jours après : "Vous feriez mieux de m'écouter quelquefois. Je connais les pensées de Satan, mon Spalatin ; mais il ne peut rien contre les pensées de Dieu… Vous autres courtisans, vous ne croyez en Dieu que s'il abaisse ses œuvres au niveau de vos sentiments. Si le célibat des prêtres et la vie monastiques sont rejetés de Dieu, pourquoi donc, je vous en prie, ne pas chercher et suivre une autre manière de vivre ? Faut-il perpétuellement disputer sur la Parole de Dieu et n'arriver jamais à l'action ?… Si nous ne devons rien faire d'autre que ce que nous avons fait jusqu'ici, il ne fallait pas non plus enseigner de nouvelles doctrines."


L'agitation inopportune de quelques-uns des siens l'avait ému plus qu'il ne voulait le dire. Tout n'avait pu lui plaire dans ce qu'il avait vu à Wittenberg. Quelques jours même avant son arrivée dans cette ville, des désordres y avaient eu lieu : des prêtres qui disaient la messe dans l'église de la paroisse avaient été expulsés de l'autel par une bande d'étudiants et d'ouvriers. Cette jeunesse turbulente avait brisé les vitres des chanoines de l'église du Château, et l'autorité avait dû protéger contre leurs insultes le couvent des Capucins.


Un ardent désir de réformes emportait toutes les imaginations. En vain la cour s'opposait-elle aux nouveautés ; en vain les hommes prudents et tournés vers les traditions anciennes demandaient-ils qu'on protégeât les institutions ecclésiastiques menacées ; en vain l'Electeur exigeait-il qu'on s'en tînt à la prédication et à la discussion des doctrines controversées ; la foule allait de l'avant, et elle suivait l'inspiration du prédicateur Didyme et de l'archidiacre Carlstadt, devenus, depuis la disparition de Luther, les chefs écoutés du mouvement réformateur.


Carlstadt, cet ancien thomiste et cet ancien adversaire de Luther dans ses premiers combats, qui n'avait accepté que lentement et comme à regret les enseignements du maître touchant la primauté du Pape, l'autorité des conciles, la communion sous les deux espèces, le célibat des prêtres et les vœux monastiques, avait changé subitement d'allures, et ne reculait devant aucune hardiesse. Entreprenant, orgueilleux, jaloux des succès de Luther, vaniteux, séduit par ses propres pensées qu'il ne prenait pas le temps de mûrir, soutenu d'ailleurs par la foule des gens remuants, il voulut aller plus loin qu'on n'était allé jusqu'ici. Luther avait réclamé la communion sous les deux espèces ; lui, condamna la communion sous une seule espèce et la déclara impie. Luther avait demandé pour les prêtres la liberté du mariage ; lui, il exigeait qu'on fît du mariage une obligation.


Le 22 décembre, prêchant dans l'église du Château dont il était archidiacre, il déclara à l'assistance que le 1er janvier, il administrerait la Sainte Cène sous les deux espèces à qui voudrait la prendre, et sans les cérémonies d'usage. Les conseillers de l'Electeur tentèrent de l'empêcher ; il les prévint, et le jour de Noël, l'acte fut accompli. Il se répéta les dimanches suivants ; et les villages voisins suivirent l'exemple. Didyme, son second, renchérissait sur lui, rejetait les vêtements sacerdotaux, prêchait en habit d'étudiant, donnait la Cène à des enfants de dix ans. Le peuple s'entredonnait le pain et le vin, ne voulant plus recevoir les éléments divins de la main d'un prêtre. La liturgie se disait en langue vulgaire. Les jeûnes et le carême furent abolis, la confession abandonnée, les églises fermées pendant la semaine, les images saintes enlevées partout. Les Augustins se signalaient entre tous par leur zèle novateur. Les premiers, ils brisèrent les images, "ces idoles défendues par la Parole de Dieu", et brûlèrent les huiles saintes, sous le prétexte que l'extrême-onction n'est pas un sacrement.


Carlstadt, pour rendre un témoignage plus éclatant de ses convictions, s'était fiancé à une jeune fille et avait lancé une invitation solennelle pour son prochain mariage à tous les princes et seigneurs, "au monde entier". Il se mêlait au peuple, allait chez les bourgeois, chez les artisans, et leur demandait leur sentiment sur tel ou tel passage de la Bible. "Dieu, disait-il, a caché ces choses aux sages et les a révélées aux simples. Les chrétiens sont tous prêtres et illuminés du Saint-Esprit."


Didyme et un nommé More, recteur de l'école de la ville, parlaient, agissaient dans le même sens. Ils ajoutaient que toute étude est vaine, que l'inspiration supplée à tout, que les écoles et les sciences sont choses superflues. Leur parole ardente, écoutée à l'église, au cimetière, était reçue avec enthousiasme ; les écoles se fermèrent ; un grand nombre de jeunes gens abandonnèrent les études et prirent un métier. "Les actes du culte ne s'accomplissaient plus ; les malades, dit un contemporain, témoin pessimiste de ces scènes, l'ecclésiastique Fröschel, n'étaient plus visités, les criminels conduits à la mort, sans consolation et sans assistance, comme des animaux que le boucher mène à la tuerie."


Tout cela était entremêlé de rêves sociaux. On demandait au conseil de la ville d'abolir la mendicité, les cabarets, les maisons de prostitution, d'expulser les gens mal famés. On rédigeait des règlements nouveaux pour les églises ; on instituait une caisse commune pour les pauvres, des prêts à intérêts modiques pour les artisans obérés.


L'autorité locale s'y prêtait, cédait à la contrainte ; l'Université partagée faisait des réserves, puis consentait23. Aux plaintes de la cour et de l'Electeur, Mélanchthon répondait qu'il fallait céder pour éviter de plus grands maux, et lui- même se sentait incapable d'arrêter le torrent.


Luther comprenait la gravité de la situation. Ce qu'il avait vu à Wittenberg durant son bref séjour lui avait inspiré des craintes sérieuses. A peine de retour à son Pathmos, il prit la plume et écrivit rapidement un petit livre qu'il intitula : Exhortation fidèle à tous les chrétiens, de se garder de la révolte et de la sédition24."


Le livre entier est inspiré d'un grand esprit de sagesse. Luther y signale tout d'abord le double péril qui menace la chrétienté : d'un côté, le mépris du peuple et sa haine croissante contre le clergé ; de l'autre, l'aveugle résistance de celui-ci à tout essai de réforme. Tout ce règne du Pape et des évêques est d'ailleurs, à ses yeux, un règne près de sa fin ; le châtiment de Dieu commence, et rien au monde ne peut désormais le garantir contre les arrêts de la colère divine ; mais nulle main d'homme ne doit le frapper. Il est l'Antéchrist, il doit tomber par la seule puissance de la Parole. "Toute sédition, même contre ce pouvoir impie, est coupable. Il ne faut jamais que la foule (Herr Omnes) en appelle à la violence. La révolte est insensée ; elle atteint l'innocent plus que le coupable. Dieu la défend ; le diable s'en réjouit comme d'une occasion propice pour calomnier les causes les plus saintes. L'autorité seule doit et peut agir. Si elle s'y refuse, il ne reste aux chrétiens d'autre secours que la prière et la Parole, cette puissance divine qui doit tuer l'Antéchrist25."


"Instruisez-vous par mon exemple ; n'ai-je pas plus fait contre le Pape, les prêtres et les moines par ma seule parole que tous les rois, princes ou empereurs avec toutes leurs forces réunies ? Ce n'est pas un homme qui a accompli cette œuvre, c'est Dieu lui-même "qui a tenu le gouvernail". Prêchez donc l'Evangile, parlez, écrivez, criez sur les toits que ces institutions impies sont un mensonge ; déconseillez aux hommes d'embrasser l'état monastique ; ne donnez plus d'argent pour leurs vaines cérémonies ; dites partout que la vie chrétienne consiste dans la foi et dans la charité. Après deux ans de pareille lutte, le règne papiste s'en ira en fumée, à moins que le diable ne traverse les desseins de Dieu en poussant les hommes à la révolte. Il y a parmi nous trop de gens qui, fiers d'avoir appris quelques nouveautés, blessent les âmes faibles par leur jactance, tout en se vantant d'être "de bons luthériens". Eh ! Laissez mon nom ; ne vous appelez pas luthériens, mais chrétiens.


"Qui donc est Luther ? La doctrine que j'enseigne est-elle de moi ? Pour qui donc ai-je été crucifié ? Si l'apôtre saint Paul défendait aux chrétiens de son temps de se réclamer de lui ou de Pierre, comment pourrais-je, ver de terre, consentir à ce que les chrétiens d'aujourd'hui s'appelassent de mon misérable nom ? Enfin vous rencontrerez comme adversaires deux sortes d'hommes : des loups ravisseurs et des âmes craintives, égarées. Frappez les loups par la parole ; empêchez qu'ils ne séduisent le monde ; mais épargnez, protégez, aimez les faibles et ne les tuez pas, sous prétexte de les délivrer. Que Dieu nous accorde à tous de mettre notre vie à la hauteur de nos doctrines. Il en est un grand nombre qui disent : Seigneur ! Seigneur ! qui exaltent la doctrine, mais dont le moindre souci est d'y conformer leur vie."





19 Sources : De W. –Erl. Op. –Corpus reformatum, I. –Jager, Andreas Bodenstein von Carlstadt, 1856. –Kampschulte, Die Universität Erfurt, etc. –Janssen, Gesch. Des deutschen Volkes. –Strobel, Beiträge z. Litteratur. Vol. 1 et 2. –Kolde, Augustiner Congregation.


20 De votis monasticis M. Luther judicium. Op. Traduit en allemand par Justus Jonas sous ce titre : Von den geistlichen und Klostergelübden Mart. Luther's Urtheil. Le livre, envoyé en novembre à Spalatin, ne parut qu'en février 1522.


21 Rapport du prieur Held à l'Electeur.


22 L'Avis du 20 octobre 1521 est signé de Justus Jonas, Jean Dolzik, Andréas Carlstadt, Nicolas Amsdorf et Philippe Mélanchthon. –Voir dans Walch 15, l'avis, la réponse des conseillers de l'Electeur, le Dr Brück et Chrétien Beyer, ainsi que la réplique des théologiens.


23 Un accord intervenu entre l'Université et le magistrat arrêta la forme nouvelle du culte. L'Electeur n'y donna point son assentiment.


24 L'ouvrage retardé à l'imprimerie ne parut que le 19 janvier suivant.


25 Luther attendait alors la fin du monde. Il la fixait à l'année 1524, pour laquelle on annonçait une grande conjonction de planètes. Voir sermon du deuxième dimanche de l'Avent, dans sa Postille.





CHAPITRE IV


LES TROUBLES A WITTENBERG26.


Vers la fin du mois de décembre (le 27), il arriva à Wittenberg des hommes inspirés d'un esprit singulier. C'était un tisserand du nom de Nicolas Storch, suivi d'un ouvrier de la même profession, et un certain Marcus Thomä Stübner, qui avait étudié à Wittenberg sous Mélanchthon27. Ces hommes se vantaient de révélations merveilleuses. Dieu, disaient-ils, leur parlait en songes et en visions. Ils annonçaient que la réformation de l'Eglise devait s'accomplir par un homme plus grand que Luther, que l'état de choses actuel allait être transformé, les gouvernements de ce monde renversés, les prêtres exterminés, tous les impies anéantis ; que la fin du monde était proche, et que Dieu établirait bientôt son règne. L'ange Gabriel avait apparu à Claus Storch et lui avait dit : "Tu t'assoiras sur mon trône."


Ils enseignaient aussi "la voie par laquelle l'âme s'unit à Dieu", la mort à soi-même, la contemplation, l'anéantissement du moi qui s'abîme en Dieu, ne voulant plus rien, ne sentant plus rien ; reflet lointain de ces doctrines mystiques qui ont traversé le moyen âge et cherché le salut de l'homme dans le panthéisme. Ils ajoutaient que les choses d'ici-bas ne servent à rien, que la Parole extérieure est vaine, que l'homme ne saurait être enseigné que par le Saint-Esprit, et que, si Dieu avait voulu se révéler aux hommes par l'Ecriture, il leur eût envoyé du ciel une Bible toute faite. Ils repoussaient en outre le baptême des enfants, comme une chose impuissante, puisque ce baptême n'apportait pas l'Esprit avec lui.


Ces hommes venaient de la ville de Zwickau, voisine de la Bohême, où l'évangile de Luther avait pénétré de bonne heure et s'était promptement mélangé à des doctrines hussites. La population de cette ville, formée en partie de tisseurs de drap, avait été exaltée par les prédications de Thomas Münzer, homme d'une ardente imagination, qui ne rêvait rien moins que la transformation immédiate de la société, et ne devait plus tard reculer devant aucun moyen pour accomplir ses desseins. Münzer, en arrivant à Zwickau comme prédicateur de l'Evangile, avait d'abord excité le peuple contre les moines ; puis, s'étant séparé de son collègue Aegranus après de vives disputes, il s'était mis à la tête d'une troupe fanatisée à laquelle il avait fait croire que le règne des prêtres était fini, et que le Saint-Esprit ne parlerait désormais que par la bouche des laïques. L'illumination grandit avec la lutte ; le nombre de ses adhérents devint considérable ; ils s'organisèrent. Douze apôtres et soixante-douze disciples entouraient Münzer. Parmi ceux-ci ressortaient Claus Storch, "un instrument illuminé de Dieu", et Marcus Thomä, qui, méprisant ses anciennes études, ne voulait plus d'autre guide que les inspirations divines.


Cette troupe d'illuminés troublant la ville, le magistrat congédia Münzer. Un soulèvement eut lieu ; les hommes les plus compromis furent jetés en prison, et Münzer se réfugia en Bohême. Une enquête conduite par le pasteur Hausmann, un ami de Luther, mit au jour leurs doctrines et leurs actes. Storch refusa de comparaître et partit avec Stübner pour Wittenberg, où il espérait trouver un accueil sympathique et des partisans.


Mélanchthon, qui eut une entrevue avec eux, et qui donna même à Marcus Thomä une hospitalité dont celui-ci abusa, fut frappé de tout ce qu'il entendit. Son émotion fut si grande qu'il en écrivit le jour même à l'Electeur. "Ce ne sont pas, lui disait-il, des hommes à mépriser. Il est visible qu'il y a en eux un esprit dont personne ne peut juger que Luther. Si l'Evangile, l'honneur, la paix de l'Eglise sont en péril, il faut de toutes manières arriver à ce que ces gens puissent lui parler, d'autant plus qu'ils se réclament de lui. Je n'aurais pas osé en écrire à Votre Grâce, si l'importance de la chose ne m'y eût contraint." –Amsdorf, de sens plus rassis, ne voulut ni les voir ni les entendre. "Je ne suis, dit-il, qu'un écolier dans l'étude des Saintes Ecritures, et ces hommes parlent de choses inouïes, trop hautes pour moi. Il ne faut ni les croire ni les mépriser, mais écouter ce qu'ils disent et examiner leurs doctrines."


Ces nouvelles jetèrent le Prince dans une grande perplexité. Il ne se sentit ni le courage de rappeler Luther, ni la volonté de rien entreprendre contre ces doctrines étranges. "C'est là, dit-il à ses conseillers, une grande et importante affaire. Comme laïque, je n'y comprends rien. Le bon Dieu m'a donné à moi et à mon frère une assez grande fortune. Eh bien ! plutôt que d'agir contre Dieu, je préférerais prendre un bâton en main et quitter le pays." –"Tous ceux qui étaient présents, dit Spalatin qui rapporte le fait, furent frappés et émus par ses paroles. Tel, ajoute-t-il, a été son cœur jusqu'à la fin de sa vie."


La modération de ce prince doit être d'autant plus remarquée, que ces doctrines lui étaient antipathiques, que ces hommes, en se mêlant aux éléments de désordre qui déjà troublaient le pays, augmentaient par leur présence les ennuis de sa situation déjà fort difficile vis-à-vis de l'Empire et des autres princes de l'Allemagne, situation qu'il ne maintenait que grâce à une prudence consommée et au grand éclat de ses vertus. Le duc Georges, son cousin, l'accusait en effet hautement de n'avoir pas pris des mesures sérieuses contre les novateurs. Dans une lettre au duc Jean, frère de l'Electeur (16 novembre 1521), il le plaignait qu'on voulût faire revivre les erreurs des Bohémiens, "à cause desquelles tant de milliers de Saxons avaient autrefois perdu la vie." Il disait que les Augustins de Wittenberg avaient détruit la Messe sans que l'Electeur y eût mis obstacle ; qu'on avait profané les reliques de saint Antoine, soutenu la légitimité du mariage des prêtres, repoussé toute religion, nié l'immortalité de l'âme, et que c'était la doctrine de Luther qui avait tout enfanté. Il priait donc le duc de porter l'Electeur à remédier à de si grands maux, ajoutant que lui, de son côté, y contribuerait de tout son pouvoir, cela d'autant plus volontiers qu'ils n'avaient tous trois plus longtemps à vivre. Puis, s'adressant directement à l'Electeur, il lui disait qu'il se déshonorait en favorisant Luther, et qu'il exposait sa personne au danger, en le souffrant dans ses Etats. –D'un autre côté, les évêques de Meissen et de Mersebourg le suppliaient d'exécuter les ordonnances de la chambre impériale de Nuremberg, qui intimaient aux princes de l'Empire d'avoir à réprimer le scandale de l'abolition de la Messe et celui plus grand encore du mariage des prêtres.
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